
$o Attentions générales
qui les défend? 11 n'y a rien de plus dé-
iagiédble pour celui-ci, que d'être obli¬
gé de difputer continuellement pour ces
miferes, & de craindre toujours que des
foins mortellement officieux ne détrui-
fent, par des aliments qui augmentent
toutes les caufes du mal, l'effet de tous
les remèdes qu'il emploie pour les com¬
battre, & n'enveniment la plaie à me-
fure qu'il la panfe. Plus on aime un ma¬
lade , plus on vent le faire manger , c'eft
l'alTadïner par tendreife.

CHAPITRE 111.

Ce qu'il faut faire dans les commencements-
des maladies. Diète des maladies ai¬
guës.

§.31. J'ai fait voir les dangers du ré¬
gime & des principaux remèdes qu'on
emploie généralement parmi le peuple ;
je dois indiquer actuellement ce qu'on
peut faire, fans aucun rifque, dans les
commencements des maladies aiguës
quelconques, & le régime général qui
convient à toutes. Ceux qui auront envie
de tirer quelque fruit de ce traité, doi¬
vent faire attention à ce chapitre , parce
que, dans le refte de l'ouvrage, pour
éviter les répétitions 3 je ne parlerai du
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régime que quand la maladie eu exigera
un différent de celui que je déraillerai
actuellement ; & quand je dirai qu'il
faut mettre un malade au régime , cela fi-
gnifiera qu'il faut le traiter de la façon
prefcrite dans ce chapitre, & l'on fera
tout ce que je vais indiquer relativement
à l'air, aux aliments, à la boiflon, aux
lavements, excepté quand je prefcrirai
expreiïcment autre chofe , comme d'au¬
tres tiianes ou d'autres lavements.

§. 32. La plupart des maladies (j'en¬
tends toujours aiguës ou fîévreufes) s'an¬
noncent, fouvent quelques femaines,
ordinairement quelques jours à l'avance,
par quelques dérangements dans la fanté j
comme un léger engourdiirement, un peu
moins d'agilité, moins d'appétit, un peu
de péfanteur d'eftomac, plus de facilité à
fe fatiguer, quelques embarras de tête,
un fommeilpluspefant, mais moins tran¬
quille, & qui ne répare pas les forces
comme auparavant, moins de gaieté,
quelquefois un peu d'embarras dans
la poitrine, un pouls moins régulier,
une difpofition au froid, plus de facilité
à fuer, quelquefois la ceilation des fueuts
ordinaires. L'on peut, à oette époque,
prévenirouau moins diminuer confidéra-
blement les maux les plus fâcheux, pas

Cvj
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des attentions aifées, que je réduis à
quatre.

i°. Renoncer à tout travail violent,
mais continuer cependant un exercice
très-doux.

i°. Se réduire à très-peu ou à point d'a¬
liments folides, renoncer fur-tout entière¬
ment à la viande > au bouillon, aux œufs
& au vin.

3°. Boire abondamment, c'eft-à-dire ,
au moins un pot & demi ou deux pots par
jour (i) par petits verres, de demi-heure
-en demi-heure j de la tifanne N° icin,
& même d'eau tiède, fur chaque pot de
laquelle on mettroit un demi-verre de
vinaigre. Il n'y_a perfonne à qui ce der¬
nier fecours pui/fe manquer. Si l'on n'a-
voit point de vinaigre, on boiroitl'eau
tiède pure, & l'on mettroit fur chaque
pot quinze ou vingt grains de fel de cui-
ïine. Ceux qui auraient du miel feroient
très-bien d'en mettre deux ou trois cuil¬
lerées dans l'eau. L'on pourvoit auffi
employer avec fuccès une infuiion de
fleurs de fureau ou de tilleul. Le petit-
lait bien clair peut également fervir , &
eft très-utile.

(i) Le pot dont je parle eft une mefnre de li¬
quides; qui contient cinquante-une onces & ua
cjuart d'ea&
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'4°. Prendre des lavemen ts d'eau tiède,

ou celui qui eu indiqué N° 5. En fui-
vant cette méthode, on a fouvent coupé
racine aux maladies les plus graves ; 8c
lorfqu'on ne peut pas les empêcher de pa-
roître, au moins on les rend plus douces,
& l'on en diminue beaucoup le danger.

§.33. Àialheureufement l'on fuit une
méthode très-contraire. Dès qu'on fent ces
dérangements, l'onfe borne à ne manger
que de la viande, des œufs, du bouil¬
lon ; l'on renonce aux légumes 3c aux
fruits , qui, pris modérément, feroient
iî utiles, & l'on boit, pour fe fortifier l'ef-
romac& chaiîér les vents, du vin ou quel¬
ques liqueurs, qui ne fortifient que la fiè¬
vre, & ne chaiîent que les reftes de la
fanté. L'on empêche parla toutes évacua¬
tions ^ l'on ne détrempe point les matiè¬
res qui occafionnent Ja maladie, on ne
les rend point propres à être évacuées ; au
contraire, elles deviennent plus acres
& plus difficiles à être emmenées ; au
lieu que la quantité d'une boiflon dé¬
layante & rafraîchilîante détrempe &C
détache toutes les matières étrangères,
délaie le fang , &, au bout de quelques
jours , tout ce qu'il y aveit de nuiiîble s'é¬
vacue par les felles, par les urines, ou par
les fueurs.

§• 34. Quand la maladie a fait de plus
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grands progrès, & que le malade eft déjà
iaifi par ce froid, plus ou moins violent,
qui précède prefque toutes les maladies ,
£c qui eft ordinairement accompagné d'un
accablement total, & de douleurs dans
tout l'extérieur du corps, il faut ou le met¬
tre au lit, s'il ne peut pas refter debout,
ou qu'il fe tienne tranquillement affis un
peu plus couvert que de coutume, 8c
qu'il boive tous les quarts d'heure un pe¬
tit verre chaud de la boiflon N° i ou 2,
ou, fi elle manque, de quelqu'une de
celles dont j'ai parlé § 3 1.

§.35. Les malades veulent qu'on les
couvre beaucoup pendant le froid ; mais il
faut être extrêmement attentif à les dé¬
couvrir dès qu'il diminue, afin que, quand
la chaleur commence , ils n'aient rien de
plus que leurs couvertures ordinaires : il
ferait même à fouhairer qu'ils eutTent
moins. Les payfans couchent fur un coite
qui n'eft qu'un matelas, ou plutôt un gros
fac de plume, & fous un duvet qui eft or-
dinairementd'un poids immenfe; & la cha¬
leur que donne la plume eft très-fâcheufe
pour les fiévreux : cependant, comme
ils y font accoutumés, on peut tolérer cette
coutume pendant une partie de l'année ;
mais pendant les chaleurs, ou toutes les
fois que la fièvre eft extrêmement forte, ils
doivent coucher fur la paillaiïe, ils en fe-

■h ■■
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ront infiniment mieux, & rejetrer le du¬
vet, pour ne fe couvrir que de draps, ou
de quelque autre couverture moins dan-
gereufe que la plume. L'on ne peut croire,
que quand on en a été témoin comme moi,
combien on foulage le malade en lui ôtanc
fon duvet. Le mal prend fur le champ une
nouvelle face.

§. 36. Dès que la chaleur eft venues
& que la fièvre eft bien déclarée, l'on
doit pourvoir au régime du malade.

i°. Il faut avoir foin que l'air de la
chambre ne s'échauffe pas trop , qu'il y ait
le moins de monde & qu'on y faife le
moins de bruit poinbîe, que perfonne
ne parle au malade fans nécelhté. 11 n'y a
rien qui augmente plus la fièvre & fafie
plus rêver, que trop de perfonnes dans la
chambre 6c fur-tout auprès du lit j elles
gâtent l'air, elles en empêchent le renou¬
vellement, & la variété des objets occupe
le cerveau. Il faut, quand le malade a été
à la felle, ou qu'il a uriné, emporter fes
excréments, le plutôt poffible. Il faut nécef-
fairement ouvrir les fenêtres foir & matin»
au moins un quart d'heure chaque fois.,
& ouvrir en même-temps une porte, afin
que l'air fe renouvelle. Mais comme il ne
faut pas qu'il y ait un courant d'air fur le
malade , on tirera, dans le même temps „'
les rideaux de fon lit j & s'il n'en avoic
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point, on en fait dans le moment, en met¬
tant autour de lui des chaifes, avec quel¬
ques habits qui le garantirent. En été il
faut qu'il y ait au moins une fenêtre ou¬
verte jour & nuit. Il eft auffi très-utile de
brûler un peu de vinaigre fur une pelle
chaude ; cette fumée corrige la pntridité
de l'air. Dans les grandes chaleurs, quand
l'air de la chambre eft brûlant, & que le
malade en eft fort incommodé, on peut
arrofer de temps en temps le plancher, Se
mettre dans la chambre quelques grorfes
branches de faule ou de frêne, qui trem¬
pent dans des fceaux d'eau.

§. 37. i°. Par rapport à la nourriture
du malade, il ne prendra rien du tout
de folide ; mais on peut lui préparer, par¬
tout & en tout temps, la nourriture fui-
vantej qui eft une des plus faines, &,
fans contredit, la plus fimple. Prenez
une demi-livre de pain, ia groffeur d'une
noifette de beurre, ou même point, &
un pot d'eau ; faites cuire le tour jufqu'à
ce que le pain foit prefque entièrement
défait ; on le paife, & l'on en donne une
demi-quartete au malade, de trois eu
trois, ou de quatre en quatre heures, Se
même plus rarement fi la fièvre éroit
extrêmement forte. Ceux qui ont des
grus, de l'orge, des pois, de l'abermel,
du riz, peuvent en prendre, cuits de la.
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même façon, avec quelques grains Se
fel.

§.38. L'on peut auffi leur permettre j
au lieu de ces efpeces de loupes, des
fruits d'été cruds, &, en hiver, des
pommes cuites, ou des prunes & des
cerifes feches Se cuites. Les t gens inftruits
ne feront pas furpris de voir ordonner
les fruits dans les maladies aiguës } ils en
voient les fuccès tous les jours. Ce con-
feil ne révoltera que ceux qui font encore
trop imbus des anciens préjugés ; mais,
en réfléchiffant, ils fcnnront que ces
fruits, qui défalterent, rafnuchiffent,
abattent la fièvre, corrigent la bile cor¬
rompue & échauffée, entretiennent ia
liberté du ventre & font couler les urines,
font l'aliment le plus convenable pour les
fiévreux. Aufïi ils les défirent ardem¬
ment y & j'en ai vu plufieurs qui ne s'é-
toientguéris qu'en mangeant en cachette
une grande quantité de ces fruits qu'ils
defiroient avec paiîion, & qu'on leur re-
fufoit. Ceux qui ne fentiront pas ces rai-
fons peuvent au moins hafarder un efTai
fur ma parole ; leur propre expérience
les convaincra bientôt de l'utilité de cette
efpece d'aliment. L'on peut donc hardi¬
ment donner, dans toutes les fièvres
continues , des cerifes , des griottes ,
des fraifes, des raifins de mars, des.
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framboifes , des mûres ; mais i! faut que
cous ces fruits fuient très-mûrs. Les
pommes, les poires , les prunes , font
moins fondantes, moins remplies de
jus, & conviennent moins. Il y a ce¬
pendant quelques efpeces de poires ex¬
trêmement «aqueufes , telles que le
doyenné, les différentes efpeces de heu¬
re, le Saint-germain, la virgouleufe, l&
fucrin vert, la royale dite, qu'on peut
employer : on peur aufîi prendre un peu
de pis de prunes bien mares avec de
l'eau. J'ai vu cette dernière bol-'fondefal-
térer un malade mieux qu'aucune autre.
L'attention qu'on doit avoir, c'eft de
n'en pas prendre de greffes quantités à la
fois, fans quoi l'effoimc ferait furebar-
gé, & le malade fouffriroit j mais fi l'on
en prend fouyent 8t peu, il n'y a rien da
plus falutaire. Ceux que leur fituarion
met à même d'avoir des oranges douces
ou des citrons, peuvent également en
manger les cœurs avec fuccès j il faut
rejetter l'écorce qui échauffe.

§. 59. $°. L'on doit faire ufage d'une
boiffbn qui défaîtere, abatte la fièvre,
délaie, relâche & aide les évacuations
par les felles, les urines & la transpira¬
tion. Toutes celles dont j'ai parlé dans
les chapitres précédents,réunifienttoutes
ces qualités. L'on peut aolfi mettre un
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verre ou un verre & demi du jus des
fruits dont je viens de parler, dans ua
pot d'e^u.

§. 40. Les malades doivent boire au
moins deux on trois pots par jour, fou-
vent & peu à la fois : on peut les régler
à deux onces ou deux onces & demie j
ce qui fait une taffe médiocre de liquide
tous les quarts d'heure, à moins qu'ils
ne dorment. Il convient aflez ordinaire¬
ment que la boifîon ait perdu le grand
froid ] dans quelques cas la boiflbn froide
eft cependant à préférer, & fou vent otî
peut confulrer li-defîus le goût du ma¬
lade. Au milieu d'une fueur ou de cra¬
chats critiques, une boiflon trop froide
fiourroit nuire en les fupprimant. Dans
es maladies véritablement inflamma¬

toires , les bornons tiedes détrempent Se
détendent davantage; dans les maladies
putrides les boirions froides font fouvent
plus utiles.

§.41. 4 0 . Si le malade ne va pas tous
les jours deux fois à la felle , fi les uri¬
nes ne font pas abondantes , ou fi elles
font rouges, fi le malade rêve, fi la fiè¬
vre eft forte, les maux de tête & de reins
confidérables, le ventre endolori, les en¬
vies de vomir fréquentes, il faut donner
un lavement N° 5 , au moins une fois
par jour. Le peuple n'aime pas ce remède j
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il n'y en a cependant point de plus utile
dans les maladies fiévreufes, fur - tout
dans le cas que je viens d'indiquer, &c
un lavement foulage ordinairement plus
que fi on buvoit quatre ou cinq fois la
même quantité de liquide. L'ufage des
lavements, dans les différentes mala¬
dies, fera déterminé en parlant de cha¬
cune ; mais il ne faut jamais les donner
quand le malade a une fueur qui le fou¬
lage.

§. 42. 5 0 . Tant que le malade en aura
la force, il faut qu'il fe tienne tous les
jours hors du lit une heure, & plus s'il
ie peut, mais au moins une demi-heure.
Cela diminue la fièvre, le mal de tête &
les rêveries. Il faut éviter de lever le ma¬
lade pendant qu'il auro'it une fueur de
nature à le foulager j mais ces fueurs ne
viennent jamais que fur la fin des mala¬
dies, & après que le malade a eu beau¬
coup d'autres évacuations.

§. 43. 6°. On lui raccommodera fon
lit tous les jours pendant qu'il fera levé,
6c l'on changera les linges, tant du lit
que du malade, tous les deux jours fi on
le peut. Un préjugé pernicieux établir
une pratique contraire qui eft très-dan-
gereufe. On craint de fortir le malade
du lit ; on le laiffe dans des linges pour¬
ris , chargés de corruption , & qui, par
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là , non-feuiement entretiennent la ma¬
ladie 4 mais peuvent même lui donner
un caraclere de malignité. Je le réitère,
rien n'entretient la fièvre & les rêveries ,
comme de ne point fortir du lit Se de ne
point changer de linge ; & j'ai fait ceiTer
p.-ir ce double moyen, fans aucun autre
fecours , des rêveries qui duraient de¬
puis douze jours fans interruption. L'on
dit que le malade eft trop foible , mais
c'eft une mauvaife raifon ; il faut qu'un
malade foit prefque mourant pour ne
pas foutenir cette opération , qui, lors
même qu'elle l'arroiblit pour le moment,
augmente fes forces réelles , & diminue
fes maux d'abord après. Un avantage que
les malades retirent du féjour hors du lit,
ceft que les urines coulent plus abon¬
damment &: avec facilité. L'on en voit
quelquefois qui n'urinent point du tout fi
on ne les fort pas du lit.

Il y a un très grand nombre de maladies
aiguës que ce feul régime guérit radica¬
lement , & il les adoucit toutes. Si on
ne l'emploie pas, les remèdes font le plus
fouvent inutiles. Ilferoit à fouhaiter que
le Peuple sût que l'on ne peut pas britf-
quer les maladies, qu'elles doivent avoir
un certain cours , Se que l'ufage des re¬
mèdes violents, qu'il aime à employer,
peut bien les abréger en le tuant, mais
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ne guérit jamais plus vire , 8c , au con¬
traire , rend Ja maladie plus fâcheufe,
plus longue , plus opiniâtre , 8c laide
fouvent des fuites qui le font languir
toute fa vie.

§. 44. Ce n'eft pas affez de bien con¬
duire la maladie , il faut encore foigner
la convalefcence , qui eft toujours un
état de foiblefle , & par-ià même de lan¬
gueur. Le même préjugé , qui tue les
malades en les forçant à manger pen¬
dant que la maladie eft dans ia force,
s'étend fur la convalefcence , & la rend
fâcheufe & longue , ou produit des re¬
chûtes quelquefois mortelles , fouvent
des maux chroniques.

A mefure que la fièvre diminue, on
peut infenfiblement augmenter la quan¬
tité de la nourriture j mais tant qu'il en
refte, il convient de s'en tenir aux ali¬
ments que j'ai indiqués. Dès qu'elle eft
finie , on peut paffer à des aliments dif¬
férents , & prendre un peu de viande
blanche , moyennant qu'elle ioit tendre,
du poiffon, un peu de bouillon, quelques
œufs, du vm trempé. Le payfan, a qui fa
fituation ne permet ni les poulets , ni le
poilïon , 8c dont l'eftomac eft d'ailleurs
bien plus fort, peut prendre du bœuf 8c
du mouton. Ces aliments , qui font utiles
&; fervent à réparer les forces quand ou
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en ufe modérément, retardent Ja guéri-
fon dès qu'on en prend un peu trop ; parce
que l'eiromac, étant extrêmement affoi-
bJi par la maladie & par les remèdes, n'eu:
capable que dune très-petite digeftionj
& Ci on lui donne au-delà de fes forces,
tout ce qu'on prend ne fe digère point ,
mais fe corrompt. 11 furvient de fréquents
retours de fièvre , un abattement conti¬
nuel , des maux de tête , un afloupifle-
ment fans pouvoir dormir , des douleurs
& des chaleurs dans les bras £c dans les
jambes , de l'inquiétude, de la mauvaife
humeur, des vomiflements, des diarrhées,
des obftrucKons , quelquefois une fièvre
lente , &c des dépôts de pus.

L'on prévient tous ces maux en fe con¬
tentant de très-peu d'aliments j & fi l'on
veut fortiker un convalefcent, il faut le
tenir à une diète légère. Ce n'eft pas ce
qu'on avale qui nourrit , ce n'eft que ce
que l'on digère. Le convalefcent qui
avale peu , le digère, ôc fe fortifie ; celui
qui avale beaucoup , ne le digère pas,
& bien loin d'être nourri & fortifié , il
périt peu-à-peu. Les convalefcents ont
ordinairement beaucoup d'appétit dans
un temps où les forces de leur eftomac ,
détruites par la maladie, le régime & l.s
remèdes, ne font point encore rétablies j
ç'ils fe livrent à cet appétit, la quantité,
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des aliments furpalfe les forces digeftives,
l'équilibre fe dérange, & la faute, au lieu
d'augmenter , va en diminuant.

§.45. On peut réduire au petit nom¬
bre de règles fuivantes ce qu'il y a de
plus eiTentiel à obferver pour terminer
parfaitement les maladies aiguës, èc em¬
pêcher qu'elles ne laiflent quelques vices
dans la fan té.

i. Que les convalefcents, comme les
malades , prennent très-peu à la fois, Se
fréquemment.

1. Qu'ils ne prennent jamais qu'une
forte d'aliment dans un repas , & qu'ils
n'en changent pas trop fouvent.

3. Qu'ifs mâchent avec beaucoup de
foin tout ce qu'ils prennent de folide.

4. Qu'ils diminuent la quantité de la
boiflon. La meilleure , pour le général.
eft de l'eau , avec un quart ou un tiers
de vieux vin blanc.

Une trop grande quantité de boiflon ,"*
â cette époque , empêche l'eftomac de
reprendre fes forces, nuit à la digeftion,
entretient la foiblefle, augmente le pen¬
chant à l'enflure des jambes, quelquefois
même occafionne une fièvre lente , Se
jette le malade dans une langueur.

5. Qu'ils fe promènent le plus fouvent
qu'ils pourront à pied , en voiture , en
char, à cheval. Ce dernier exercice eft le '<

plus
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çlus falutaire de tous, & les trois quarts
des laboureurs qui font à même dans ce
pays de fe procurer cet avantage , fans
qu'il leur en coûte rien, ont grand tort de
Je négliger. Ceux qui voudront en faire
ufage , doivent monter avant leur plus
grand repas, qui doit être celui du milieu
du jour, 8c jamais après. L'exercice pris
avant le repas fortifie les organes de la
digeftion , qui enfuite fe fait mieux j ii
on le prend après, il Ja trouble.

6. Comme ordinairement ils font
moins bien le foir, il faut qu'à ces heures
ils prennent très-peu d'aliments ; leur
fommeil en fera plus tranquille , ôc les
réparera mieux.

7. Ils ne doivent relier au lit que fept
ou huit heures.

8. L'enflure des jambes, qui furvient
prefque à tous, n'e/r pas dangereufe , 8C
fe diilîpe d'elle-même , quand ils font
fobres ôr qu'ils prennent du mouvement.

9. 11 n'eft pas néceflaire qu'ils aillent
tous les jours d la felle ; mais il ne faut
pas qu'ils foient relferrés plus de deux ou.
trois jours; Si fi cela arrivoit, il faudrait
leur donner un lavem.entle troifieme jour,
& même plutôt, fi l'on voyoit que la conf
tipation leur occafionnât de la chaleur ,
des gonflements , de l'inquiétude, de*
mauxde tê te

Tome I. D
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Il y a fouvenr des convalefcents qu'on
eft obligé de purger une ou deux fois ,
pour prévenir les dangers des amas qui fe
forment aifément quand on mange beau¬
coup , ôc que les organes de la digeftion
n'ont pas encore repris toutes leurs forces.
On peut le faire avec une once de fel de
Sedlitz , & un quart d'once de féné.

i o. S'il leur refte beaucoup de foibleffè,
fi l'eftomac eft dérangé, s'ils ont de temps
en temps un peu de fièvre, ils prendront
trois prifes par jour du remède N° 14 ,
qui rétablit les digeftions , rappelle les
forces & chaife la fièvre.

11. Il ne fuit pas qu'ils reprennent
trop tôt leur travail. Certe mauvaife cou¬
tume empêche journellement piu/ieurs
payfans de fe remettre jamais parfaite¬
ment bien & de reprendre leurs premières
forces. Pour n'avoir pas fu fe repofer pen¬
dant quelques jours , ils ne redevien¬
dront jamais auffi robuftes ouvriers qu'ils
fétoient auparavant, & ce travail précoce
leur fera perdre dans la fuite, chaque fe-
maine de leur vie , plus de temps qu'ils
n'en ont gagné une feule fois. Je vois tous
les jours des laboureurs , des vignerons ,
des manœuvres languiifmts ; prefque
tous datent le commencement de leurs
langueurs depuis quelque maladie aiguë',
qui, par le manque de ménagement dans
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laconvalefcence, n'a pas été bien guérie.
Un repos de fept ou huit jours de pi sis
leur auroit épargné toutes ces in'irmitésj
mais c'eft ce qu'on a peine à leur faire
comprendre. Le Peuple, dans ce cas, 8c
dans beaucoup d'autres , ne fait calculer
que pour Je jour , 3c n'étend point fes
vues au lendemain } il ne fait faire aucun
facrifice à l'avenir } il en faut cependant
pour fe le rendre favorable.

CHAPITRE IV.

Inflammation de Poitrine.

.jS.^.JL'rNFï, a mm ation de poitrine ,
ou péripneurtionie , ou fluxion de poitri¬
ne , eft une inflammation du. poumon, &
plus ordinairement d'un feul de fes cotés.
Les lignes qui la font connaître , font un
friiïon plus ou moins long , pendant
lequel le malade eft quelquefois fort in¬
quiet &angoiffé, fymptôme efTentiel, &C
qui m'a fervi plus d'une fois à. diftinouer
cette maladie , à coup sûr , dès for:ï ore-

'..tufmier moment ; la chaleur qui fuitfqWf
fon , & qui , pendant quelques heures ,
eft fouvent mêlée de retours de froid j
le pouls vite, allez fort , médiocrement
plein, dur & réglé, quand le mal n'effc

Dï)
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